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UN PEINTRE DE LA NOUVELLE GÉNÉRATION 
LAURÉAT DU PRIX LEFRANC 

RECALCATI paris 

T OUS les sélectionnés du 
Prix Lefranc sont jeu-
nes : aucun n’a dépassé 
la trentaine, aucun n’a 
opéré au choix défini-

tif. Au travers de multiples es-
sais et quelques erreurs néces-
saires, ils cherchent encore l’af-
firmation de leur personnalité. 
Ils ont tous en commun le 
même projet et le même désir : 
s’exprimer en peinture, déchif-
frer sur une toile le sens et la 
réussite de leur vie. 

Cette commune ingénuité et 
ces bonnes intentions ne suffi-
saient pas à justifier l’existen-
ce de cette exposition. Si au-
cune de ces œuvres n’est enco-
re réellement aboutie — ce qui 
serait d’ailleurs impensable et 
néfaste — sur chacun des ta-
bleaux il est déjà possible 
de lire l’évidence d’une présen-
ce humaine que l’écriture, le 
mouvement, la disposition ré 
vêlent de façon immédiate. 
Pour certains, Recalcati, Du-
rand - Pontanel, Kermarec 
Meyer, il est possible de déceler 
les premiers accents d’un mon-
de pictural en formation, la 
genèse organique d’un style ; 
pour d’autres, notamment Des-
haies, Promanger, Vedel, la 
qualité déjà assurée du métier, 
une sincérité particulière dans 
l’emploi des couleurs ou tout 
simplement dans le choix du 
sujet laissant présager une évo-
lution encore plus personnelle. 

Ces remarques loin d’être 
restrictives mettent au contrai-
re en relief l’excellence et 
l’honnêteté d’une exposition qui 
reflète assez bien par ailleurs 
la diversité actuelle des option.' 
esthétiques et l’ensemble des 
problèmes posés à la jeune 
peinture : de l’expressionnisme 
imaginaire, axé sur ia figure 
humaine, au lyrisme gestivai 
en passant par les jeux de toi-le et de matière, les collages, 
l’influence du Pop’Art et h 
classique construction d’une fi-

guration impressionniste, cu-
biste ou décorative. 

Cette exposition nous per-
met aussi de situer l’œuvre du 
jeune peintre italien, Antonio 
Recalcati, à qui fut décerné le Prix Lefranc 1964. On a déjà eu l’occasion de voir ses tableaux 
à la Biennale de Paris, aux 
Grands et Jeunes d’aujour-
d’hui, au Salon de la Jeune 
Peinture et au Salon de mai et d’être frappé par l’originalité 
et la simplicité de leur cons-
truction : plusieurs cadres ras-
semblés en polyptique et réu-
nissant généralement un pay-
sage ' barré symboliquement d’une croix blanche, des tra-verses de fenêtre, donnant sur 
le vide d’un fond uni, et un 
personnage brun clair, toujours 
le même, au visage rouge effa-
cé et anonyme, une apparition 
à la fois fantomatique et mons-
trueuse dont la présence obsé 
dante semble juger et dénon-cer la somme des images expo-sées, donner le ton critique d’une œuvre significative. Que 
ce soit la dernière toile expo-sée au Salon de mai en « Hom-mage à Tolède » où le tableau de la Biennale de Paris sur la bombe atomique, les œuvres 
d’Antonio Recalcati ont souvent un contenu politique précis, 
mais il importe de souligner que ce souci politique ne s’em-
barasse pas des formules 
académiques et même pourrait 
s’inscrire, pour ceux qui ont la 
classification facile, dans une 
compréhension « Pop-Art » de la peinture. 

Il est certes possible de par-ler de Pop-Art à l’égard des 
tableaux de Recalti, mais dans la mesure seulement où le Pop’Art demeure la manifes-
tation la plus voyante au con-
texte social bien déterminé — 
d’un phénomène de réaction 
anti-formaliste beaucoup plus 
profond et général, d’une re-
cherche positive de significa-tion s’exerçant à l’égard de 

tous les problèmes de notre 
époque. Le Pop’Art en fin de 
compte valorise artistiquemenl 
l’objet quotidien dans une so-
ciété qui le déprécie et réagit 
de façon purement effective et 
impressionniste à l’égard de 
cette aliénation. A l’échelle 
d’une société donnée il parti-
cularise une réaction juste. Il 
est intéressant de comprendre 
comment un peintre italien, 
Antonio Recalcati cherche à 
donner à cette réaction objec-
tivement réaliste, un contenu actif et dénonciateur. 

Pourquoi peignez-vous dei paysages pour les lacérer en-
suite d’une craie blanche ? Il 
est certes facile de comprendre 
que vous refusez ainsi la signi-
fication actuelle du paysage mais pourquoi ? 

Le paysage pour moi c’est te rêve, c’est ime évasion facile. La vraie vie vous la surprenons seulement dans les villes. Le paysage est une façon de fuir. Il donne aux hommes une es-pèce d’inconscience dans l’illu-sion, il leur permet d'échapper 
faussement à leurs conditions 

C’est l’utilisation sociale du paysage que vous refusez... 
Une fleur, la nature, c’est comme les vacances organi-

sées : une concession tempo-raire de notre régime, une fa-çon d'offrir une compensation au manque d’humanité et d’ac-croitre l’irresponsabilité. On offre aussi des femmes, Brigit-te Bardot par exemple, la télé-vision, des voitures. En somme, on attendait la révolution : à la place on nous a offert la « 2 chevaux »... et les paysages. 

Vous peignez aussi des fenê-
tres, des intérieurs vides. 

J’ai passé une partie de mon 
adolescence dans des H.LM. a Milan. De là, dans un deux 
pièces anonyme, avec salle de 

bains, au travers du vide et des 
fenêtres, on peut effectivement 
rêver au paysage. C'est pareil. 
Dans notre société, il est diffi-
cile d’espérer, nous sommes dé-
çus par beaucoup d’espoirs. 

Et votre toile du Salon de 
Mai : « l'hommage à Tolède ? » 

J’ai voulu montrer la situa-
tion espagnole. L’Espagne est 
aussi fermée, grillagée. Diffi-
cile de faire quelque chose. Le 
paysage de Tolède et la pein-
ture au gréco sont lacérés pai 
les fenêtres... comme les dé-
tails de Guernica que fai 
peints sur la toile parce eque 
Guernica est un drapeau anti-
fasciste. Enfin, maintenant, 
quand on peint, on ne peut pat 
mettre du sang pour montrer 
le désespoir... La peinture pour 
moi est une façon d’être lucide. 

Et la peinture abstraite ? 
Je me demande bien pour-

quoi cette peinture a eu telle-
ment de succès, je me deman-
de réellement de quoi or 
parlait avec la peinture 
abstraite. C’est une illusion 
esthétique qui rejoint l’illu-sion sociale. La peinture abs-
traite, c’est comme la « deux 
chevaux » ou le paysage : une façon d'entretenir la fiction et d'encourager l’inconscience. On 
ne peut pas dénoncer en ne 
peignant que du bleu. On dé-nonce la vie avec les images de la vie. 

On a prononcé ce mot de 
Pop’Art au sujet de vos ta-
bleaux. 

Je crois que le Pop-Art est à la fois une conscience et une 
dénonciation. On y réduit l'homme à l’image d’une bou-
teille de Coca-Cola. Mais c’est aussi une façon de sauver les 
meubles. 

Michel TROCHE. 


